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Le Mouvement OuLiPo

À peu près contemporain du « nouveau roman », OuLiPo (Ouvroir de Littérature Potentielle) est fondé en 1960-61 par François Le Lionnais, écrivain, joueur d’échecs et auteur d’une Histoire du jeu d’échecs. Comme le précise la note de l’éditeur dans OuLiPo, la littérature potentielle, publié chez Gallimard en 1973 OuLiPo n’est pas un mouvement littéraire, n’est pas un séminaire scientifique, n’est pas de la littérature aléatoire.
Dans le deuxième manifeste, François le Lionnais écrit non sans humour :
« L’activité de l’OuLiPo et la mission dont il se considère investi pose le(s) problème(s) de l’efficacité et de la viabilité des structures littéraires (et, plus généralement, artistiques) artificielles […]

Même lorsqu’il accorde une importance capitale au sens du message qu’il entend délivrer (c'est-à-dire à ce qu’il y a de commun entre le texte et une traduction), l’écrivain ne peut pas ne pas être sensible aux structures qu’il emploie et ce n’est pas au hasard qu’il adopte une forme au lieu d’une autre […]. Peu contraignantes, les structures traditionnelles lui offrent un assez grand choix. La question est de savoir si (et comment) l’OuLiPo pourrait créer de nouvelles structures guère plus et guère moins contraignantes que les structures traditionnelles. Sur des pensers anciens (ou nouveaux), le poète aurait la possibilité de faire des vers nouveaux […]
On peut se demander ce qui arriverait si l’OuLiPo n’existait pas ou s’il disparaissait subitement. À court terme, on pourrait le regretter. À terme plus long, tout renterait dans l’ordre, l’humanité finissant par trouver, en tâtonnant, ce que l’OuLiPo s’efforce de promouvoir consciemment. Il en résulterait cependant dans le destin de la civilisation un certain retard que nous estimons de notre devoir d’atténuer. »
En novembre 1960, six écrivains s’étaient réunis pour créer le SLE (Séminaire de Littérature Expérimentale). Mais le 3 février 1961, un nouveau sigle est préféré, OuLiPo (Ouvroir de Littérature Potentielle). « Ouvroir flattait ce goût modeste que nous avions pour la belle ouvrage et les belles oeuvres
…»

Les auteurs du groupe les plus connus sont, outre les fondateurs François Le Lionnais et Raymond Queneau, Georges Perec, Jacques Roubaud, mathématicien et poète, Luc Etienne, et, pour les étrangers, l’Américain Harry Matthews et surtout l’Italien Italo Calvino.

Tous vont donc chercher à construire leurs œuvres d’après des structures contraignantes, faisant éventuellement appel à d’autres disciplines : mathématiques, algèbre de Boole, combinatoire, permutations de mots, règles de jeux, lipogrammes, méthodes de transformation automatique de textes (par exemple la méthode S + 7 de Lescure, qui consiste à remplacer chaque mot d’un texte par le septième de même espèce venant à sa suite dans un dictionnaire choisi à l’avance. Exemple portant sur le poème de Nerval, El Desdichado :
Je suis le ténébreux, le veuf, l’inconsolé

Le prince d’Aquitaine à la tour abolie
deviendra

Je suis le ténu, le vibrant, l’incontrôlable

Le priodonte d’Aramits à la tourmaline abonnée…
Si cette sorte de jeu peut paraître puérile, des écrivains comme Raymond Queneau, Georges Perec et Italo Calvino
 sont les auteurs de véritables chefs d’œuvre oulipiens.

Raymond Queneau (né au Havre en 1903 – mort en 1973), licencié en philosophie, collabore à la révolution surréaliste, contribue aux recherches de Georges Bataille sur les sciences religieuses et s’intéresse à la psychanalyse.
Dans ses romans, Les Enfants du limon (1938), Le Chiendent, Pierrot mon ami, et surtout, en 1959, Zazie dans le métro, il milite pour une plus grande liberté de langage, pour un « nouveau français » faisant appel au langage populaire, voire argotique ou phonétique. Zazie dans le métro commence par Douskipudontan ?
. Au sommet de sa carrière oulipienne, les Exercices de style et les Cent mille milliards de poèmes.
Les Exercices de style racontent 99 fois, de 99 manières différentes, une brève et banale histoire : le narrateur rencontre dans un autobus un jeune homme au long cou, coiffé d’un chapeau orné d’une tresse au lieu de ruban. Ce jeune homme échange quelques mots assez vifs avec un autre voyageur, puis va s’asseoir. Un peu plus tard, il est revu en grande conversation avec un ami qui lui conseille de faire remonter le bouton supérieur de son pardessus.

Le texte « fondateur », appelé Notation, est repris sous forme en partie double, de litote, métaphoriquement , philosophique, vulgaire, etc. Il existe une édition illustrée dans le même style et une version chantée par le quatuor des Frères Jacques.

Quant aux Cent mille milliards de poèmes, ils sont vraiment 100 000 milliards. Le recueil est en effet composé de 10 sonnets de 14 vers, chaque sonnet tenant une page, et chaque vers étant écrit sur une languette qui peut être soulevée pour découvrir le vers correspondant, mais différent, du sonnet sous-jacent.. Le nombre de combinaisons est donc de 10 puissance 14. Queneau calcule même le temps nécessaire pour tout lire : « …en lisant toute la journée, 365 jours par an, 190 258 751 années… sans tenir compte des années bissextiles… »
Georges Perec, disparu à 46 ans en 1982, est la figure dominante d’OuLiPo. D’une famille d’émigrés polonais, il fut orphelin de bonne heure, son père tué à la guerre en 1942 et sa mère morte en déportation. Il fut recueilli par une tante, et travailla un temps, ses études terminées, comme documentaliste au CNRS
. Perec est un virtuose de la langue française et du jeu avec et sur les mots. Sa carrière littéraire s’inscrit entre deux prix : le Médicis en 1965 pour Les Choses et le Renaudot en 1978 pour La vie mode d’emploi, sans qu’il ait connu toutefois la faveur du grand public.

Son œuvre abondante comprend  plusieurs romans, des récits, des poèmes, méconnus ou peu connus, dont la disparité apparente cache une unité profonde de style et d’inspiration.

Les Choses, décrivant les conditions de vie, les espoirs et le devenir, décevant, d’un .jeune couple des années 60 était déjà un roman apparemment simple et subtilement complexe
. 
La Vie Mode d’emploi
 est une synthèse de toutes les recherches de Perec sur l’écriture, de tous ses fantasmes, de ses préoccupations sociales et philosophiques. C’est aussi un condensé de l’histoire de la France au cours des dernières décennies. Perec est un virtuose des jeux littéraires : plagiat, lipogramme. Il est l’auteur de La Disparition, un roman de près de 300 pages, accueilli comme un policier banal par les critiques, dont aucun ne s’est aperçu qu’il s’agissait d’un lipogramme sur la lettre E ! Le lecteur initié qui procède à une deuxième lecture se rend alors compte que le personnage disparu n’est autre que cette lettre E elle-même et que l’auteur n’a cessé de semer des indices qui auraient dû le mettre sur la piste (allusion au sonnet de Rimbaud Voyelles amputé du E, épigraphe qui est lui aussi un lipogramme, …). Autre tour de force : un palindrome de deux pages.

La Vie Mode d’emploi porte l’indication « romans », au pluriel. C’est la description d’un immeuble parisien et le projet de l’auteur est celui qu’il prête à l’un de ses personnages, le peintre Valène : 
« C’est dans les derniers mois de sa vie que le peintre Serge Valène conçut l’idée d’un tableau qui rassemblerait toute son expérience : tout ce que sa mémoire aurait enregistré, toutes les sensations qui l’avaient parcouru, toutes ses rêveries, ses passions, ses haines viendraient s’y inscrire, somme d’éléments minuscules dont le total serait sa vie.

Il représenterait l’immeuble parisien dans lequel il vivait depuis plus de cinquante-cinq ans. La façade en serait enlevée et l’on verrait en coupe toutes les pièces du devant, la cage de l’ascenseur, les escaliers, les portes palières. Et comme dans ces maisons de poupées dans lesquelles tout est reproduit en miniature, les carpettes, les gravures, les horloges, les bassinoires, il y aurait dans chaque pièce les gens qui y avaient vécu et les gens qui y vivaient encore et tous les détails de leur vie, leurs chats, leurs bouillottes, leur histoire… »

Ce dessein est complémentaire de celui du personnage central, le richissime Bartlebooth, qui a consacré dix ans de sa vie à prendre des leçons d’aquarelle, les vingt ans suivants à parcourir le monde pour peindre des marines, aussitôt expédiées à Winckler, qui en fait des puzzles,   

le reste de sa vie à les reconstituer.

Les chapitres du roman s’intriquent à l’image des pièces d’un puzzle, et les différentes parties de l’immeuble sont visitées en respectant les contraintes du « jeu du cavalier » aux échecs (parcourir toutes les cases de l’échiquier sans jamais passer deux fois sur la même).

La Vie Mode d’emploi est aussi une mise en abyme, toute description d’un objet, d‘un tableau, tout récit, devenant la source d’une nouvelle histoire.
Mais le thème principal est celui de l’espace. C’est le concept d’espace, et d’une mémoire liée à l’espace, qui fait l’unité de l’œuvre de Perec. Les choses qui le meublent, le fond de la cour où se trouve le petit vélo à guidon chromé
, les espaces peints du Cabinet d’amateur. Perec est obsédé, angoissé par l’espace, les changements qui le lient au temps :
« J’aimerais qu’il existe des lieux stables, immobiles, intangibles, intouchés et presque intouchables, immuables, enracinés ; des lieux qui seraient des références, des points de départ, des sources… De tels lieux n’existent pas, et c’est parce qu’ils n’existent pas que l’Espace devient question, cesse d’être évidence, cesse d’être incorporé, cesse d’être approprié. L’espace est un doute ; il me faut sans cesse le marquer, le désigner, il ne m’est jamais donné, il faut que j’en fasse la conquête.»

L’espace de Perec n’est pas celui de Pascal, ce n’est pas l’Espace infini, il n’a rien de métaphysique. C’est l’espace à la mesure de l’homme, « …les villes par exemple, ou bien les campagnes, ou bien les couloirs du métropolitain, ou bien un jardin public ».

Maîtriser ces espaces, c’est d’abord les cerner, puis les occuper en les peuplant, en les inventoriant, en les dénombrant. Tels l’homme invisible de Wells qui ne devient visible qu’habillé, les personnages de Perec ne sont jamais connus par les traits de leur visage mais par leurs gestes, leur environnement, le décor dans lequel ils évoluent.

Écrire, décrire, c’est aussi remplir l’espace vierge d’une feuille blanche. Jouer avec les mots, les manipuler, les transformer, les permuter, c’est occuper l’espace écrit et l’offrir à une lecture multiple.

Cette obsession de l’espace est à l’origine des choix de Perec en matière de jeux. Pas les échecs, qu’il connaît pourtant bien, mais le jeu de go, le puzzle, champ de bataille sur lequel s’affronteront Bartlebooth et Winckler, faiseur de puzzle et faiseur de pièges qui remportera une victoire posthume.

D’où aussi la prédilection pour la peinture, liée à l’espace comme, pour Proust, la musique est liée au temps. La peinture introduit par ailleurs un autre thème, celui de la ressemblance, du « faire semblant », de la fascination du faux et de ses relations avec le vrai. Perec a préfacé L’œil ébloui, un livre d’art sur la peinture en trompe-l’œil. Qui fait un faux crée un vrai au second degré, relation magique entre le mot, l’image et la chose.
Pleine d’humour, l’œuvre de Perec est pourtant pessimiste. Aucun des personnages ne réussit vraiment. Valène meurt en laissant une toile presque vierge, barrée d’un seul trait de fusain. Bartlebooth ne terminera pas le dernier puzzle. Winckler a donc gagné mais il mourra sans l’avoir su. Et les relations entre Bartlebooth et lui sont à l’image des relations auteur-lecteur.

La conclusion de La vie mode d’emploi donne la clé du code qui lie l’auteur à ses personnages
« C’est le 23 juin1975 et il va être 8 heures du soir. Assis devant son puzzle, Bartlebooth vient de mourir. Sur le drap de la table, quelque part dans le ciel crépusculaire du quatre cent trente-neuvième puzzle, le trou noir de la seule pièce non encore posée dessine la silhouette presque parfaite d’un X, mais la pièce que le mort tient entre ses doigts a la forme, depuis longtemps prévisible dans son ironie même, d’un W ».

« X et W… L’X point de départ d’une géométrie fantasmatique dont le V dédoublé constitue la figure de base et dont les enchevêtrements multiples tracent les symboles majeurs de l’histoire de mon enfance.

Deux V accolés par leurs pointes dessinent un X. En prolongeant les branches d’un X par des segments égaux et perpendiculaires, on obtient une croix gammée, elle-même facilement décomposable par rotation de 90° d’un des segments sur son coude inférieur en SS : la superposition  des deux V tête-bêche aboutit à une figure XX dont il suffit de réunir horizontalement les branches pour obtenir une étoile juive
. »
Janine Neboit-Mombet 
� Définition du dictionnaire Robert : Ouvroir = 1/ lieu réservé aux ouvrages de couture, de broderie, dans une communauté de femmes, un couvent. 2/ atelier de charité où des personnes bénévoles  faisaient des « ouvrages de dames » pour les indigents ou des ornements d’église


� De Calvino exclu de notre corpus car italien, lire Se una notte d’inverno un viaggiatore, en traduction française Si par une nuit d’hiver un voyageur… éd. du Seuil, 1995


� D’où est-ce qu’il pue donc tant ?


� Centre National de Recherche Scientifique


� Intéressant à utiliser du point de vue didactique pour l’utilisation des temps et modes verbaux de la langue française.


� La couverture porte       La Vie


                                     Mode d’emploi


                                        Romans   


� Titre d’un autre roman : Quel petit vélo à guidon chromé au fond de la cour ?


� Georges Perec : W, le souvenir d’enfance
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